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Xes chemins de fer devant l'opinion 

d'un 

H. P. de Salvandy, vient de publier une 
brochure qui a pour titre, les chemins de 
fer devant l'opinion puÊtffU». L'auteur qui 
est parfaitement p l a ^ B K i J B M S b r d B 
améliorations q u ' o n ^ ^ f f I n ^ r o T r u ' a T ^ 
tendra des compagnies de chemins de fer 
a peut-être lo tort d'être trop indulgent, 
au point de vue des services que ces com­
pagnies devraient rendre au commerce en 
général . 

Nous trouvons dans le Moniteur indus­
triel, une analyse qui contient d'assez re ­
marquables réflexions que nous croyopa 
utile de reproduire. 

- T rjuu les eliemtiis (Te Ter transportent 
aujourd'hui le* marchandises et les, voya­
geurs plus vile el à, meilleur marché qu'on 
ne le faisait Sur les roules ordinaires, cela 
n 'est ' pas doutent . M, P. de Salvandy' 
estime à près de 1300 millions par année 
l'économie qui ën'eàt résulté pour le pays. 
Ce. aiufl>«» est-il exagère ? Noua ua te r e ­
chercherons pas. Sais peut-être n'est-il 

hors de propos de faire remarqoer 
parmi nos industries, il eu est plus 

l'une qui ont réalisé, en faveur des con­
sommateur», des économies proportion­
nellement encore plus considérables. Les 
chemins do fer transportent aujourd'hui 
uni? tonne de marchandises à un kilomètre 
au prix moyen de six centimes et demi, 
tandis qu'il en coulait vingt centimes, ou 
trois feis pins par la route ordinaire. Or, 
si l'on considère l'industrie du coton, par 
exemple, ou verra qu'elle a obtenu des 
réductions bien autrement .grandes, puis­
que la filature d'un kilogramme de coton, 
en numéros moyens, ne coûte guère au ­
jourd'hui qu'un franc, tendis qu'elle coii-
ta-it encore dix francs, il y a une soixan­
taine d 'années ; ce qui représente une 
économie de neuf francs par kilogramme, 
soit de 900 millions de francs pour les 
100 millions de kilogrammes que nous fi­
lions avant la guerre civile des Etats-Unis. 
Nous ne rappulous ces faits que pour ren­
d r e . à chacun ce qui lui est dû, et pour 
montrer que, si les chemins de feront 
fait beaucoup pour les consommateurs, 
nos industries nationales ont fait encore 
plus. 

• Maintenant, la question est de savoir 
si les chemins de 1er ne peuvent pas faire 
jouir le pays de réductions nouvelles. 
C'est surtout en ce qui concerne les ma­
tières premières et ta houille en particu­
lier «rue cette question à de l 'importance. 
Nous reconnaissons avec M. P. de Salvan­
dy et avee la commission d'enquête, ce 
qui a déjà été fait dans ce but. Pour la 
quatrième classe de marchandises nou­
vellement créée avee tarif décroissant sui­
vant ies distances, les maxima viennent 
d'être réduits à quatre cent imes au-delà 
de 300 kilomètres. Mais il est évident que 
les compagnies peuvent encore descendre 
au-dessous du maximum légal. La preuve, 
c'est que des compagnies transportent , 
pour les grandes distances, la houille à 
trois centimes par tonne et par kilomètre, 
et le plâtre à un peu plus de 2 centimes. 
Aussi, M. F. de Salvandy, dont nous nous 
njaifeons à signaler les vues libérales, est-il 
d avis d'encourager ies compagnies à ten­
ter des essais en grand pour faire encore 
mieux. Elles ont tout intérêt, dit-il , à dé­
velopper M richos-odans le pays, à y créer 
d£*.besoins ,qt# donneront lieu à plus de 
commerce et d'échange. 

» Ainsi, M. de Salvandy admet qu'avec 
la puissance des moyens dont la science 
dispose maintenant, qu'avec des locomo­
tives .pouvant remorquer o à 600 tonnes, 
il Serait possible de faire arr iver à très 
bas prix le combustible à des groupes 
métallurgiques que l'abaissement des 

droits de douanes a placés dans de fà-
etiLujts conditions. On a calculé que des 
transports de ce genre pourraient sa faire 
à i centime seulement par tonne s'ils se 

partissaient également dans- les deux 
ms, et à 2 centimes si les retours de­

vaient se fairoà vide. Or, qui pourrait dire 
tout* le développement que prendrait notre 
industrie si les approvisionnements de 
bouille pouvaient se faire dans nos dis­
tricts manufacturiers à de semblables 
conditions. On aura une idée par ce fait 
qu'une réduction de 1 centime par tonne 
de charbon et par kilomètre, appliquée à 
des dislances de 200 et 300 kilomètres, 
représenle une économie de 6 a 10 francs 
sur la fabrication d'une tonne de fer. 

• Pourquoi les compagnies de chemins 
de fer n'enlrent-elles pas plus résolument 
dans cette voie féconde "? M. de Salvandy 
en rejette la cause sur les entraves dans 
lesquelles l 'administration les emprisonne 
par les règlements multipliés auxquels 
elle les scKimet. Il réclame plus de liberté 
pour elles, et il affirme qu'elles n'en use­
raient que dans l'intérêt général du pays. 

• Il importe ici de s'entendre. La liberté 
pour nos chemins de fer, M. de Salvandy 
en convient, n'est pas un droit absolu 
comme pour les compagnies anglaises, 
at tendu, entre autres raisons, qu'ils ont 
été cons t ru i t s avec le concours de l'Etat. 
Il est donc juste que le gouvernement sur­
veille l'usage des voies de transports à 
l'exécution desquelles il a contribué avec 
notre argent. Maintenant que l 'adminis­
tration, toujours un peu tracassiére el un 
peu envahissante de sa nature, ait souvent 
abusé de sa situation pour soumettre les 
Compagnies à des sujétions qui les gênent 
dans leur serviee sans grand avantage 
pour le publie, cela doit être el cela est 
en effet. Nous ne demandons pas mieux 
que l'on simplifie ces règlements, que l'on 
intervienne moins dans le service de l 'ex­
ploitation des chemins de fer. Mais, cela 
concédé, nous insisterons avec force pour 
que l 'administration surveille, et mieux 
qu'elle ne le fait aujourd'hui, le jeu des 
tarifs en ce qui concerne la protection 
due au travail national. 

» N'a-t-on pas vu les Compagnies, par 
exemple, sous prétexte d'attirer le transit, 
permettre aux marchandises anglaises de 
traverser la France d-iDunkerque à .Mar­
seille, en payant meilleur marché que 
les produits nationaux qui partaient de 
Lille ou de.Paris pour la même destina­
tion ? 

» Ne voit-on pas encore aujourd'hui la 
Compagnie du Nord transporter les houil­
les anglaises de Calais à Paris à meilleure 
marché que nos houilles d'Arras à Paris, 
quoique ces dernières n'aient qu 'une dis­
tance bien moindre, à parcourir ? 

> De pareils exemples, et nous pourrions 
en citer beaucoup d'autres du même gen­
re, de prouvent que trop la nécessité 
d'une surveillance administrative dans les 
combinaisons des tarifs. S'il n'était pas 
ainsi, il dépendrait lies compagnies d 'an­
nuler l'effet des droits de douanes. C'est 
une faculté exorbitante qu'on ne saurait 
leur accorder. Il faut donc que le gouver­
nement maintienne son droit d'interven­
tion. Mais ce n'est pas une intervention 
de cette nature qui peut être nuisible aux 
compagnies ; loin de là, envisagée d'une 
manière générale, elle tourne plutôt à leur 
avan tage ; car, au bout du compte, c'est 
dans le développement du travail national 
qu'elles peuvent trouver leurs plus grands 
éléments de prospérité. 

* Que les compagnies se placent à ce 
point de vue élevé, qu'elles cherchent à 
seconder notre industrie en facilitant ses 
approvisionnements en matières premiè­
res, qu'elles organisent des services qui 
puissent, comme l'indique M. de Salvandy, 
transporter Ja houille à 1 et i centimes 
par tonne, et nous sommes convaincus 
qu'elles feront de bonnes affaires tout en 
faisant les affaires du pays. > 

P. B. — s. DARNIS. 

CHRONIQUE LOCALE & DEPARTEMENTALE 

Une faculté de droit va être établie à 
Douai. Voicrce que nous lisons à ce sujet 
dans {'Indépendant, journal de cette ville : 

c Tous les Douaisiens connaissent main­
tenant la bonne nouvelle ! L'Empereur a 
exaucé ce vœu ardent qui était depuis si 
longtemps dans nos cœurs et que nous 
avions formulé vainement tant de fois. Si 
notre victoire a été si difficile si nous l'a­
vons poursuivie pendant de si longues 
années sans pouvoir l 'atteindre, notre 
joie doit en être plus grande le jour ou 
nous l'avons enfin obtenue. Cette joie est 
immense, en effet elle rayonne aujourd'hui 
sur tous les fronts, et les cœurs vraiment 
douaisiens battent de la plus vive émotion, 
depuis l'heure où la dépêche de M. le pré­
fet est parveuue à la connaissance des 
habitanls . 

» Bien que cette dépêche ne soit arrivée 
à Douai qu'hier soir vers dix heures, per­
sonne n'a dit s'endormir sans o innaître 
l'heureux événement que M. Bagnéris a 
pris soin, par une inspiration toute douai-
sienne, de faire annoncer immédiatement 
par la voix du carrillon et de la cloche des 
fêtes. 

C'esl donc hier, à une heure, que l 'Em­
pereur a reçu eu audience particulière 
M. le préfet du Nord, M. le président Du-
mon, M. le député de l 'arrondissement, 
M. le recteur de l'Académie de Douai, 
M. le sous-préfet de Douai, M. Delaby, 
adjoint, el M. Maurice, chargés de porter 
à Sa Majesté les vœux de la ville de Douai 
pour le rétablissement de l'Ecole de Droit. 

L'Empereur a reçu ces messieurs avec 
une bienveillance exlréme qui les a pro­
fondément touchés. Sa Majesté connaissait 
dans tous ses détails la question dont on 
venait l 'entretenir. Elle a donné la plus 
flatteuse approbation aux aspirations de 
la ville do Douai; Elle a dit qu'elle par ta­
gerait complètement les vues de ceux qui 
étaient venus les lui expriner, et que 
c'était avesune grande satisfaction qu'elle 
accordait son consentement pour rétablis­
sement d'une Faculté de droit à Douai. 
L'Empereur a prononcé cette précieuse 
décision sur le ton le plus affectueux. 
L'entretien a duré un quar t -d 'heure . 

« Après l'audience impériale, MM. les 
délégués ont été reçus par M. le ministre 
de l'instruction publique, qui a appris 
avec satisfaction la volonté du Souverain. 
M. Duruy les a vivement félicités du résul­
tat de leur mission et il leur a promis 
personnellement un concours dévbué pour 
la bonne installation do notre Faculté. 

c Le décret impérial ne tardera pas à 
paraître. La ville pourra prendre ensuite 
des dispositions pour recevoir convenable­
ment les élèves de sa nouvelle Ecole au 
ihois de novembre prochain. Il n'est pas 
opportun de 's'occuper aujourd'hui de ces 
détails. Nous devons être entiéremeut au 
plaisir que nous cause la nouvelle et le 
manifester comme il convient à des cœurs 
reconnaissants. 

« Nous n'avons pas besoin non plus de 
désigner à la gratitude publique les hom­
mes sincèrement dévoués auxquels nous 
devons plus particulièrement le triomphe 
d'une cause qui a eu, comme toutes les 
causes, des défenseurs vaillants — e t des 
soldats timides. On les connaît. Non pas 
qu'ils applaudissent plus fort que ies a u ­
tres, mais il y a un sentiment qui domine 
oujours les autres, à l'heure voulue : c'est 

e seutime nt de la j ktice » 

LIGNES TÉLÉGRAPHIQUES. 

On nous prié d'annoncer qu'un examen 
pour l'admission de surnuméraires dans 
l 'administration des lignes télégraphiques 
aura lieu le 20 mars 18(53 dans les villes 
de Paris, Nantes, Bordeaux, Toulouse, 
Marseille, Lyon, Strabourg et Lille. 

Les personnes qui désireraient connaître 
les formalités à remplir et les matières 

sur lesquelles doit porter l'examen sont 
priées de se présenter a o bureau télègra "\ 
phique rue Neuve 3 , où ces renseignements 
leur seront fournis. 

Le conseil municipal de Roubaix se r é ­
unira lundi prochain à 5 heures. 

Voici l'ordre du jour de cette séance : 
i . Repavage à neuf des accotements du 

chemin de grande communication n° 9. 
2. Modification au projet d'emprunt ; 
3 . Rectification au Budget pour solde 

de l 'emprunt de 70,000 Trancs ; 
4 . Indemnité pour la perte d'un cheval 

au conditionnement ; 
5. Traitement de M. F. Chieus, vété­

rinaire ; JM,t 
6. Examen d'un plan de façades un i ­

formes pour les nouvelles maisons -d» i » 
Grande-Place ; 

7. Alimentation du bief du canal de 
Roubaix par les eaux de la Lys. 

Une saisie de quarante kilo, de viandes, 
corrompues a été opérée aujourd'hui par 
M. Chieus , médecin-vétérinaire, dans 
plusieurs cabarets de la place de la 
Liberté. Ces viandes ont été immédiate­
ment enfouies. 

Puisse cet acte de vigueur servir d'exem­
ple et d'avertissement à certains mar ­
chands de victuailles ; à ceux là qui pour 
satisfaire une vile cupidité mettent en 
danger la santé publique. 

On apprendra sans doute avee plaisir 
qu'un service de voitures de plsce, tel 
qu'il existe dans les grandes villes, va 
prochainement être organisé à Roubaix. 

, Cette innovation, comme toutes celles 
dont l'utilité est reconnue, mérite d'être 
encouragée. 

Nous félicitons vivement le promoteur 
de cette idée, M. Jacobs, et souhaitons le 
succès à son entreprise . 

Il a été déposé au bureau central de 
police, à la disposition de qui de droit, 
un petit médaillon et une clef de montre 
attachés ensemble par un anneau manqué 
aux initiales A. W. , le tout en or. 

Le médaillon contient des cheveux. 

Hier vers une heure, un domestique 
conduisant à la station une voiture char ­
gée de laine est tombé de son siège et 
s'est gravement blessé. Transporté dans 
un magasin dépendant de la station, il a 
reçu les soins de MM. les docteurs Carrelle 
et Bayart. 

La police de lîoubaix vient de mettre 
en arrestation ; L. Milleville et Alexandre 
Prouvot, inculpés de vol et V. Vanderpest, 
expulsé de France, ken rupture de ban . 

Un ouvrier tisserand, nommé François 
Thomas, habitant Tourcoing, a été trouvé 
dans la journée, de mardi, pendu à un 
arbre près du pont de Neuville. 

Depuis quelque temps, cet homme qui 
n'était âgé que de 27 ans , donnait des 
signes évidents d'aliénation mentale. 

Il laisse une veuve et deux enfants dans 
la plus profonde misère. 

£ûHBB>ur le mieux. Nos 
a H P n l et burent < 

Mercredi après-midi , deux militai!**, 
•qf»-«jpiiw mmmu, etmwam 9mm*mm 

estaminet de la route de Tourcoing et s'y 
firent servir un très-confortable repas. 
. T t y t 

d e u r t r s 
mangent et boivent généralement lest 
plers. Ils se montrèrent avec l'hôte, d'une 
amabilité charmante ; il poussèrent mémo 
la condescendance JOSMSU tr inquer aveu 
lui . . . u n p é k i a ! Oa r j n , on chantait... 
c'était parfait. 

Mais arriva le quar t d 'heure de Rabe­
lais. Ici la scène changea de face. 

Nos deux braves déclarèrent nettement 
au maître du lieu qu'il n'avalent pas d ' a r ­
gent et ne pouvaient par conséquent ta 
payer. 

Ils menacèrent même de tout casser si 
on ne les laissait partir. 

L'hôte ne ! entendit pas ainsi et envoya 
chercher la police qui dût employer la 
force pour mener au violon nos deux vet-
iigeura qu en a—mis a tu—aispoaattno as 
l 'autorité militaire. 

' »D 
1 

Voici un moyen des plus sjmpJayds sa 
guérir d'une- migraine : il suffit d'avoir 
à sadisposit ion une casserole en 
quant à la façon de s'en servir, M. le < 
leur Dufraigoe rwps J ' ense igne dans la 
lettre suivante, adressée à la Gazette de* 
Hôpitaux : ' ' 

« Il y a six semaines, j'avais le plaisir de 
recevoir chez moi,à Meaux,quejaues amis, 
au nombre desquels se t roeva leMMmeD. . . 
et son mari . Tout à coup cette dame, s u ­
jette à de violents accès de migraine, qui 
durent d'ordinaire vingt-quatre heures.et 
sont accompagnés de vomissements, TÎJt 
prise d'une de ses plus violentes attaques 
et se vit dans l'impossibilité de prendra 
part au diner. Je voulus insister, mate 
Mme D... refusa, en disant que la vue at 
l'odeur des mets suffiraient seules pour 
provoquer tout de suite des vomissements. 

» Me rappelant alors les rapides effets 
de la tnétallothérapie (guérison par las 
métaux) en pareil cas, je me fis apporter 
une casserole en cuivre et la tins appl i­
quée sur le front de Mme D.. . Cinq minu­
tes ne s'étaient pas écoulées, que déjà 
cette dame éprouvait un soulagement des 
plus marques, et moins de dix minutes 
après elle se trouvait en état de venir s'a*-
soir à table et d'y prendre part à la jais 
générale, au grand étonnement de sa Ce-
mille. 

M. D. . . , de retour à Par is , s'empressa' 
de faire disposer pour sa femme uneEt* 
mature en cuivre, pour le cas où le mal J 
reviendrait. 

i J'ai r e v u celte dame, il y s quittas 
jours, e t e l ' e m'a appris qu'ayant au a s » 
nouvelle crise, elle s'en était debarraaaé* 
aussi vite et au même prix. 

t Nous pouvons ajouter que nous s i 
fait la m#me expériencaAU o succès. » 

VILLE DE ROUBAIX 

Cours publ ie de Chimie 
Lundi 16 janvier, à 8 h. du soir 

— o — 
DE L'ANTIMOINE. 

Propriétés physiques et propriétés e**+ 
miques de l 'antimoine — Commeot>aaj 
peut, à l'aide du bi-antimoniate de p o ­
tasse, découvrir la falsification des sels oa 
potasse par les sels de soude. — Btfsàt& 
fuie d'antimoine. — Exlraci iendei 'sats* 
moine. — Du beurre d'antimoine : son 
emploi en médecine et dans le» arts.'— 
Du mercure de vie ou poudre il'IlnaUWti. 
— Du noir de fer et de son emploi i" 
les ar ls . — Du cinabre d'antimoine. 

M: Erneville n'avait d'abord rien trouvé 
à répondre, tant cette proposition le pre­
nait au dépourvu. La perspective d 'une 
alliance avec la noblesse étai t loin de lui 
sourire ; elle l'effrayait plutôt. Le premier 
moment de stupéfaction passé, il entassa 
objection sur objection. La première fut 

3ue le duc était fiancé. Raymond répliqua 
'un ton catégorique ; 
ç Pardon, je ne me considère pas comme 

lié par des arrangements pris sans mon 
aveu. S 

— Mais, M. le duc, votre mère, le comte 
de Vignolle, toute votre famille désire ce 
maraige. 

— Et moi je n 'en veux point, dit froi­
dement M. d'Armenlières. 

— Avez-vous réfléchi aux conséquences ? 
— Je les ai toutes envisagées, elles ne 

m'épouvantent pas. Je ne crains que la 
douleur et le mécontentement de ma mère. 
Mais j 'ose espérer que lot ou lard elle nous 
pardonnera et qu'elle finira même par 
aimer Clotilde. Avec son nom et sa for­
tune, Blanche ne manquera jamais de 
prétendants . Elle ne peut m'ètre attachée ; 
qui sait si elle me reconnaîtrait ? Quant 
a u reste de la famille, peut m'importe. 
C'est pour, pioi que je me marie , pour être 
heureux et faire le bonheur de ma femme ; 
les autres n'ont pas à s'en mêler. 

— Ils s'en mêleront pourtant, M. le duc, 
e t le monde nous jettera lo pierre, a ma filla 
et À moi. On nous taxera d'ambition, on dira 
que nous avons exploite adroitement la 
beauté de Clotilde pour faire d'elle une 
duchesse, au risque de porter le trouble 
et la désolation dans une ancienne et 
respectable famille. 

*— Eh I mon père, que nous font les 
préjugés du monde I • interrompit Clotilde, 
qui venait d'entrer, — Car elle avait prévu. 

la résistance de M. Erneville, et elle ac ­
courait au secours de Raymond. — 
t- N'ètes-vous pas le premier à en re ­
connaître la puérillité el l ' injustice? Au 
moins ne pourra-t-on pas prétendre que 
M. d'Armenlières vend son titre, puisque 
Mlle de Vignolle est aussi riche que moi. 

— Et quand même on le dirait , reprit 
fièrement le duc, en serions-nous moins 
heureux? Nous nous aimons, nous nous 
convenons, que faut-il de plus? Pour moi, 
il n'y a de mésollience que celle des âmes 
dont le nivau diffère trop pour qu'il s'éta­
blisse entre elles une véritable harmonie. 

— Vous êtes jeunes et pleins d'illusions, 
dit M. Erneville avec un soupir. Moi qui 
ai de l'expérience, je crains d'assumer la 
grave responsabilité des désenchante­
ments qui vous attendent peut-être. Pre­
nez garde. M. le duc : l'opinion du monde, 
quand on la brave, se venge cruellement. 
Ces préjugés que tu méprises, ma lille, 
sont les tyrans de la société. De loin, 
dans une heure d'enthousiasme, il est facile 
de leur déclarer la guerre. Mais lorsque 
chaque jour tu en ressentiras les atteintes, 
quand tu te verras dédaignée de la no­
blesse où lu auras voulu le faire une place 
malgré elle-même, et ridiculisée par le 
monde qui "est aujourd'hui le nôtre, 
le monde de la finance, comment ton 
amour-propre supporlera-t- i l ces inces­
santes blessures ? 

— J'ai du courage, mon pè re ! s'écria-
t-elle avec feu, et je serai heureuse de 
souffrir pour Raymond. 

Le duc lui baisa les mains avec t r ans ­
port . 

€ Vous ne souffriez pas, ma belle 
Clotilde, je suis là pour vous défendre et 
vous faire respecter, dit-il l'œil brillant 
de résolution. 

M. Erneville les considérait en hochant 
la tête et souriait d'un air triste. Raymond 
se mil à lui parler chaleureusement, à le 
presser d 'arguments irrisislibles, faisant 
appel à son cœur, à son amour paternel, 
à son esprit trop haut et trop juste pour 
se laisser arréler par d'étroites et a rb i ­
traires conventions. Le capitaliste sem­
blait fort ému ; il ne contredisait pas 
M. d'Armenlières, mais il ne prononçait 
pas non plus le oui tant désiré. Enfin 
Clotilde, dévorée d'impatience, s'écria 
d'un Ion de repiroche : 

t Mon père, il y a huit jours à peine, 
vous rne sollicitiez encore de me marier. 
Jo vous répondais que personne ne pos­
sédait mon amjour. Aujourd'hui j"'ai fait 
mon choix ; et Vous résistez ! 

— Halos ! tu lie le sais que Irop, ce choix 
est tout différent de celui que je désirais 
et attendais de loi, ma fille. 

— Il est le seul que puisse je faire. 
Je voulais la aertitude d'otre recherchée 
pour moi-même, je l'ai pleinement ; si 
vous aimez votre Clotilde, vous vous en 
réjouirez avec elle. » — Puis, saisissant 
les deux mains de son père, arrêtant sur 
lui, d'un air suppliant, ses grands yeux 
fascinateurs, elle poursuivit, d'une voix 
qui semblait eu même temps menacer et 
caresser : t J'ai donné à Raymond tous 
nos sentiments^ toute mon àme. Si vous 
vous opposez à moire mariage, je me sou­
mettrait : mais, il me sera impossible 
d'être jamais heureuse ni d'accepter j a ­
mais un autre mari. Voulez-vous me 
coudamner au célibat el à des "regrets 
éternels ? 

M. Erneville n'avait jamais su résister 
aux prières de Clotilde ; le voyant ébranlé 
Raymond lui dit : 

c Je serai pour vous un bon fils, mon­

sieur, et je rendrai votre fille bien heu­
reuse. Puisqu'il est trop tard pour nous 
défendre de nous aimer, ne permettez pas 
que cet amour que Dieu a mis dans nos 
cœurs , devienne pour votre unique enfant 
une source de cruels chagrins. » 

Et comme M. Erneville se taisait tou­
jours . Raymond, après un instant d 'an­
xieuse attente, lui demanda d'un ton 
désespéré : 

« Enfin, monsieur, quelles sot»t vos 
objections contre moi ? Qu'avez-von s à 
dire contre ma personne, mon caractère 
ou ma conduite ? 

— Mon Dieu, rien, M. le duc, absolu­
ment rien, répondit le capitaliste embar­
rassé. Le seul obstacle, je vous le répète, 
c'est votre rang, c'est la fausse position 
que celte alliance vous ferait dans le 
monde à vous et à ma fille. 

— Mais, mon père, puisque ni Raymond 
ni moi n'en avons peur, qu'est-ce donc 
qui vous effraie ? 

— L'avenir, je connais mieux que vous 
la vie et les hommes, et je vois plus loin 
et plus clair, car mon œil n'esl pas aveu­
glé par la passion. Je voudrais vous sau­
ver l'un et l 'autre du repentir qui suit trop 
souvent une résolution inconsidérée. 

— J'ai mûrement pesé la mienne, je 
vous le proteste, reprit le duc. L'inconsé­
quence (n'est pas dans ma nature ; de­
mandez a tous ceux qui me connaissent. 
Je lie me décide pas à la légère ; mais, 
une fois décidé, je persiste. 

— Vous voyez bien qu'il m'aime sérieu­
sement, qu'il est résolu à tout affronter 
pour moi I 

« Allons, père, soyez bon, dites un mol, 
un seul. C'est si facile de diro oui ! Et 
nous allons être si reconnaissants et si-
joyeux ! t 

C'en était trop, la force de M. Erneville 
était à bont. Il ne résista p lus , if raMit à 
Clotilde ses caresses, tendit la main 4 
Raymond, les appela ses enfants, et jouit H 
délicieusement de leurs transports. Il ea 
oubliait ses scrupules et ses craintes. Dana -
l'excès desoa a m o u r paa^rnâfariMÉdasai-
fiait avee sa fille au pofnt d'élre^éelaV* 
elle-même, tout entier à la joie présente. 
Quelque chose de l'ivresse où elle se plon­
geait était monté jusqd'à son cerveau, 4 
lui..Il se la représentait duchesse, et plus 
brillante que toutes ces grandes dames -* 
qui n'avaient pour la plupart ni sa beauté 
ni son opulence. % 

Quand il se voyait, lui, fils d'une truie 
liére ambulante, lui qui avait débuté dans 
le monde par le plus mince emploi de 
eommis-marchant , quand il se voyait eu 
perspective le père d'une duchesse, il ne 
pouvait se défendre d'un mouvement d'or­
gueil. Sa magnifique fortune, il l'avait 
acquise à force d'intelligence, de travail , 
d'aptitude aux affaires, el aussi, disons-le., 
grâce à des circonstances heureuses dont 
il avait su tirer tout le parti possible. Soa 
zèle, ses capacités l 'agrément de sa per­
sonne lu iavaient valu de bonne heurs Ja. 
protection d'un bomme riche, influent et 
éclairé, qui, ayant fait compléter son ins ­
truction et son éducation très-défoetuèey» 
ses, avait fini par lui donner sa fille en 
mariage. De là, peut-être , son rêve, long­
temps nourri en secret, d'unir QotiifeTay 
M. Alexis Maugin, son protégé 

(La suite au proehai» numéro.) 

Les personnes qui désireraient taire^, 
t raduire ou faire écrire une correspoa-
danca en anglais , allemand, hollandais, 
italien ou espagnol peuvent s'adresser a% 
bureau du Journal de Roubaix 


